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Midi, l’heure de l’âne





1. Chez le docteur Santi





– Ça fait longtemps que tu as cette douleur au côté ?

Le docteur Santi, assis derrière son bureau, regarde Gilles avec gravité, une gravité inhabituelle. Ils ont beau se connaître depuis plus de vingt ans, faire du vélo ensemble un dimanche sur deux, avoir derrière eux une bonne centaine de barbecues en compagnie de leurs épouses et de leurs enfants, avoir vidé un grand millier de verres de Bourgogne, surtout du Petit Chablis, qui n’a rien de petit comme ils disent toujours, ou du rouge de Saint Aubin, avoir refait le monde en regardant la nuit, ce superbe ciel de chez eux préservé des lumières des villes, après s’être fâchés deux fois et cognés une fois, bref, malgré cette solide intimité construite au fil du temps, la question tombe avec une distance toute professionnelle :

– Tu me fais peur avec ta voix de toubib.

– Tu es là parce que je le suis, non ?

Gilles hoche la tête.

– Alors ? Ça fait longtemps ?

– Je dirais deux mois.

Le docteur Santi, Virgile de son prénom, soupire. Ils sont tous pareils à ne venir que quand la douleur devient insoutenable, convaincus qu’ils sont que le mal s’en ira de lui-même comme il est venu, un cachet d’aspirine, ne pas s’écouter, un peu de courage et de volonté, une bonne dose de méthode Coué et les docteurs, on s’en passe ! S’ils ont parfois raison, ils ont trop souvent tort. Les récupérer des mois plus tard quand la maladie s’est déjà infiltrée, installée, cela le mettait en grande rage quand il était jeune. Aujourd’hui cela le fait juste soupirer. Face à Gilles, il soupire donc profondément.

Il lui demande d’enlever sa chemise et de venir s’asseoir sur la chaise à côté de la fenêtre.

Les rideaux sont tirés, à cause de la forte lumière. C’est une belle journée de printemps. Une période magnifique dans leur Bourgogne. L’hiver, quand la lumière se déguste, les rideaux peuvent bien rester ouverts, on n’est pas gêné par les voisins d’en face : des prés et des forêts, à perte de vue.

« Il n’est pas épais » pense Virgile en voyant son ami torse nu, mais il ne dit rien. Gilles avait certainement dû se faire violence pour venir le consulter ou être persécuté par Valérie jusqu’à céder et finir par dire : « C’est bon, je vais y aller chez ton docteur ! »

Il ne veut pas l’inquiéter inutilement. N’empêche qu’il n’est pas épais.

– Tu manges bien ?

– Pas trop d’appétit non.

Autant parler d’autres choses. Il questionne Gilles sur le travail, là-dessus il est intarissable, il est chez lui, c’est son terrain, toujours des histoires à raconter sur tel ou tel client à qui il a refait le toit, la description des maisons, le comportement des gens, les ragots… Sur ce sujet Gilles est à son affaire. De fait, il se met à parler, à parler. Cela donne au docteur Santi le temps de l’ausculter, d’écouter son cœur, de lui prendre la tension.

C’est lorsqu’il lui demande de tousser que l’âne de Martin commence à braire.

– C’est midi, dit Virgile. Il est réglé comme du papier à musique, cet âne.

Les toussotements de Gilles et le braiement de l’âne se croisent, se chevauchent comme en écho, cela les fait rire.

C’est vrai qu’il est drôle cet âne à braire chaque midi.

Le docteur demande à son patient de s’allonger, ce qu’il le fait de mauvaise grâce. Il le palpe avec douceur et fermeté cherchant le point douloureux :

– Là ?

– Plus haut.

– Là ?

– Un peu plus à gauche. Voilà tu y es.

Virgile reprend son stéthoscope pour écouter au niveau de la douleur.

L’âne, après avoir effectué une petite pause pour reprendre son souffle, se remet à braire.

Cela fait rigoler Gilles.

– Tu arrives à entendre quelque chose avec le Pépère qui se marre ?

Virgile ne répond pas tout de suite, attentif à écouter ce qu’il cherche, puis renonce, car effectivement il n’entend rien.

– Tu trouves qu’il se marre, toi ? J’ai peut-être l’esprit mal placé, mais j’entends plutôt qu’il prend du bon temps.

– Tout seul dans son pré ?

– Va savoir !

Cela les fait rire de nouveau. Lorsque l’âne se tait, le docteur se remet vite à l’ouvrage pour profiter de l’accalmie et tenter d’entendre le sifflement qu’il craint. Il l’entend.

Gilles continue de rigoler en disant que Virgile a raison, que l’âne hurle comme un homme qui en ferait trop pour convaincre sa bonne femme qu’il passe un moment formidable. « Ou alors s’il ne se force pas c’est qu’il passe un moment vraiment formidable ! » ajoute-t-il, en éclatant de rire.

Le docteur Santi revient à son bureau.

– Il va falloir faire une radio et un examen cardiaque.

– Pourquoi ? Il y a quelque chose qui ne va pas ?

– Pour vérifier que tout va bien justement. Et pas dans dix jours.

Gilles se rhabille en silence. On n’entend plus que l’âne hurler tant et plus, au sommet de son plaisir, mais plus personne ne rit.

Virgile écrit son ordonnance.

En la donnant à Gilles il lui demande combien de cigarettes il fume par jour. Dix. Essaie de passer à cinq lui conseille Virgile.

L’âne se met alors à hoqueter comme s’il s’étouffait dans ses propres cris.

Gilles tente d’en plaisanter.

– Lui aussi il fume trop, t’entends comme il tousse.

– Ton poumon gauche se plaint.

– D’accord, je trouverai un moment cette semaine.

Le docteur Santi lui rappelle qu’on est jeudi, que la semaine est déjà bien entamée, puis il se remet à parler de l’âne pour mettre un peu de légèreté dans la soudaine lourdeur de l’air.

Il raconte, de nouveau avec sa voix de vieux copain, qu’il ne peut plus recevoir n’importe quel patient à l’heure du déjeuner avec l’âne qui choisit toujours cette heure pour chanter son hymne à la joie ! Que certains patients s’en amusent, que ça les fait parler, donne une ambiance sympathique à la consultation, mais que d’autres réagissent plutôt mal. Gilles lui fait un clin d’œil en disant qu’il n’a pas besoin de dire de noms, qu’il sait bien de qui il parle. Les coincés, on les connaît ! ajoute-t-il.

En le raccompagnant à la porte, Virgile lui rappelle qu’il doit lui faire envoyer les résultats des examens et qu’il devrait manger un peu plus, quitte à se forcer, que quand on est sur les toits toute la journée, il faut donner du carburant au corps.

En le quittant, Gilles lui serre la main en faisant un duo avec l’âne.

– Hi han ! Han revoir docteur !





2. Chez les Dunausières





Il est assis à la grande table, seul, il attend. Assis à la place qu’occupait son père et avant lui son grand-père, il attend qu’elle apporte ce qu’elle a préparé. Il est à sa place. Satisfait, il regarde par la grande baie le jardin qui commence à fleurir, le jaune des forsythias qui éclaire le bord de l’étang. Il se dit que le gazon mériterait de nouveau une tonte, quand Hélène pose le plat devant lui et s’assied à sa gauche. A sa droite, la place est vide.

– Maman ne déjeune pas avec nous ?

– Elle est dans sa chambre.

– Malade ?

– Non, juste pas faim.

Jean pense que cela fait plusieurs fois que sa mère ne mange pas le midi. Il ne saurait dire depuis quand précisément. Peut-être un mois. Quoi qu’en dise Hélène, elle doit couver quelque chose. Il faudra faire venir le docteur Santi.

Hélène, a-t-elle lu dans ses pensées, lui dit :

– Si elle est malade, alors elle ne l’est que le midi.

– Que voulez-vous dire ?

– Que le soir, elle retrouve l’appétit.

Il doit admettre qu’elle a raison. Au dîner sa mère est vaillante et occupe toute la place comme elle sait si bien le faire. Il imagine qu’Hélène ne doit pas être mécontente de ces moments de répit.

De nouveau, elle semble suivre ses pensées.

– Cela nous permet de parler tranquillement tous les deux.

Depuis que les enfants ont désiré manger à la cantine du collège, que Jean, non sans mal, a fini par se laisser convaincre, elle les autorise deux fois par semaine à ne pas rentrer. Jean n’y était pas favorable. Il aime mieux que ses enfants ne côtoient pas trop les autres enfants. Si elle le laissait faire, il les élèverait comme sa mère l’avait élevé lui et son frère, c’est-à-dire enfermés, sans avoir le droit de jouer avec les fils des gens du village, encore moins les filles. Jean et son frère ne connaissent pas ou très peu les voisins. Ils ont vécu dans leur grande maison comme dans un château féodal. Peur de quoi ? s’était toujours demandée Hélène. Quand elle voyait Jean se comporter comme sa mère, elle ne se sentait pas bien.

– Comment expliquez-vous ça, ma chère ?

– Quoi ?

– Que Maman se sente mal à midi et beaucoup mieux le soir ?

Elle regarde vers le jardin sans répondre.

Il insiste.

– Hélène ?

– … Je ne sais pas, le midi elle n’a pas faim.

– Mais sans être malade ?

– Que voulez-vous que je vous dise… c’est peut-être à cause de…

Elle ne finit pas sa phrase, son regard glisse de nouveau vers le jardin.

– À cause de quoi ? Vous n’avez pas fini votre phrase.

C’est le moment que choisit l’âne pour commencer à braire. Le cri de l’animal est beaucoup plus présent que chez le docteur. Cela donne l’impression qu’il est presque dans la pièce. Il pourrait aussi bien être assis à leur table.

Jean et Hélène continuent de parler comme s’ils n’entendaient rien. Jean tend son assiette comme un enfant.

– Vous pouvez me servir, Hélène. Quelles sont les nouvelles ?

Et tandis que l’âne amorce sa première série de braiements, ceux qui ressemblent à des rires selon le point de vue de Gilles, Hélène et Jean mangent en évoquant les rares nouvelles du matin.

Elle annonce que Madame Guetta voudrait bien les voir.

– Comment va cette chère madame Guetta ?

Hélène explique qu’elle n’a pas vu Madame Guetta personnellement, que c’est Colette qui lui a dit. Elle a rencontré Colette à la fourgonnette, pourtant elle n’achète pas souvent son pain à Zabeth, Colette, vu qu’il est mou, mais elle avait dû oublier d’en acheter hier en ville et ce matin, elle a bien été contrainte de l’acheter à Zabeth. Voilà comment elle l’a rencontrée et que Colette lui a dit que Madame Guetta s’ennuyait d’eux, qu’elle se plaignait de ne plus les voir.

– Nous irons donc. Et comment va cette chère Colette ?

Hélène met un certain temps à répondre. Comment dire ce sentiment à l’égard de Colette ? Elle la trouve… Elle cherche ses mots. Elle la trouve… resplendissante. Cela l’étonne. Combien de temps maintenant que son mari l’a quittée ? Six mois ? Moins ? À la fin de l’automne ? Oui c’est ça. Elle a passé son premier hiver seule dans la grande ferme qu’ils ont si bien rénovée. Les seules chambres d’hôtes du village. Très joliment arrangées. Hélène était allée les visiter et…

L’âne, après un temps de répit, reprend le second mouvement de son hymne à la joie, comme dirait le docteur Santi. Lorsque les braiements deviennent très évocateurs, qu’il est difficile de ne pas imaginer cet homme qui en ferait trop pour satisfaire sa compagne. Et ça dure, ça dure de longues minutes. Un sifflement entre chaque râle.

Hélène rosit, se trouble, mais Jean, sans rien entendre, semble-t-il, lui demande de poursuivre.

– Resplendissante ? Elle ne souffre donc pas trop de la solitude depuis qu’elle a quitté son mari ?

– C’est lui qui l’a quittée !

– Ah ? Je croyais que c’était elle qui était partie.

– Elle n’est pas partie puisqu’elle est toujours là !

– C’est juste, ma chère.

Ils doivent parler de plus en plus fort pour se faire entendre. Hélène laisse tomber sa serviette par terre, se baisse pour la ramasser et en profite pour essuyer quelques gouttes de sueur qui perlent à son front. Elle se sent toute rouge.

Jean continue comme si de rien n’était.

– Le principal est qu’elle aille bien.

Oui, elle va bien, dit Hélène, c’est même étonnant comme elle va bien. Au début, bien sûr, elle a marqué le coup, c’est compréhensible, mais aujourd’hui, elle semble aller mieux que quand elle était avec son mari. Pourtant elle a double travail, encore que les chambres d’hôtes ne soient pas occupées tous les jours, mais quand même, c’est du travail toute seule, cette grande bâtisse.

Elle en sait quelque chose Hélène, mais ça, elle ne le dit pas à Jean.

Elle dit que Colette est plus souriante, plus cordiale, qu’elle parle plus volontiers qu’avant, comme si…

De nouveau Hélène ne trouve pas ses mots, tandis que l’âne approche de son acmé de plaisir.

– Comme si quoi ?

Jean est imperturbable : il fait conversation comme cela se pratique à table depuis des générations chez les Dunausières.

Elle n’ose pas le dire à Jean, mais elle se demande si Colette ne serait pas amoureuse. Elle lui trouve le visage détendu, les yeux qui regardent vraiment, la bouche pleine. Elle croit même que ses seins se sont un peu gonflés depuis quelque temps comme si…

Hélène laisse de nouveau tomber sa serviette pour essuyer de nouvelles gouttes sur son front et autour de sa bouche.

Cet âne va-t-il se taire ? Elle n’en peut plus de ces braillements ! Toutes ses idées sont chamboulées par les râles de la bête. Ce n’est pourtant pas une ânesse, pas d’histoire de chaleurs là-dedans, non c’est un mâle qui hurle et ses pensées à elle aussi hurlent en sifflant dans sa tête.

– Comme si quoi ? Finissez donc vos phrases, ma chère.

Comment dire à Jean ? Amoureuse ? Il serait offusqué qu’elle puisse exprimer une telle idée. On ne parle pas d’amour chez les Dunausières, on parle mariage, descendance, baptême, patrimoine et héritage.

Elle ne pouvait pas avoir trouvé d’homme dans le village, la Colette : il n’y en a pas, à part le Martin. Le Martin ! Non ! Le Martin ne pouvait pas avoir d’histoire avec la Colette, pas son genre.

– Je ne sais pas, comme si elle allait bien. Vous voulez encore un peu de purée, Jean ?

Jean refuse, il fait attention à sa ligne, il a réussi à perdre quelques kilos, il ne voudrait surtout pas les reprendre. Après chaque repas, il exprime doctement, avec une systématique qui ne le gêne pas, qu’il faut sortir de table en ayant encore faim.

– Non merci, ma chère, un café sera parfait.

Hélène est sauvée, elle peut enfin quitter la table, se diriger, sans précipitation apparente, vers la cuisine pour préparer le café. « Vraiment Martin aurait pu le mettre ailleurs son Pépère ! Juste sous nos fenêtres ! Il le fait exprès ou quoi ? »

Elle se passe le visage sous l’eau fraîche, laisse l’eau dégouliner le long de ses joues, glisse ses mains mouillées dans sa nuque. C’est délicieux. De plaisir, elle ferme un instant les yeux… Elle sent que l’âne va bientôt se calmer, épuisé après tant d’efforts, le silence de la maison va pouvoir revenir, les choses vont reprendre leur cours à peu près normal. Jusqu’à demain. Pour une fois, elle comprend sa belle-mère qui se fait porter pâle pour échapper à ces déjeuners éprouvants.

Elle apporte le café à Jean, s’en sert une tasse et mange compulsivement les petits sablés sous l’œil désapprobateur de son mari. Ils sont si bons, légèrement trempés dans le café.

L’âne finit par se taire totalement. On n’entend plus que le bruit de la petite cuillère dans la tasse de Jean et la mastication d’Hélène.





3. Chez Colette





Colette sort de sa douche, enroulée dans une grande serviette jaune, les cheveux encore humides retenus par une pince. Elle descend les quelques marches qui vont de la salle de bains à la cuisine. Elle est pieds nus, les tommettes sont fraîches. Cela fait quelques jours que l’air est délicieusement doux et la lumière innocente. Rien de meilleur à vivre que les premières belles journées de printemps.

Elle ferme à clé la porte d’entrée, puis va dans la cuisine, se sert un verre de vin blanc, un Petit Chablis. Il est frais, juste comme il faut. Elle ouvre la fenêtre de la cuisine, le soleil entre sans hésiter, à grands coups de rayons. Elle s’assied sur le banc, face à la fenêtre, face au soleil, face au léger vent qui pénètre dans la pièce.

Elle s’adosse à la table, écarte les bras et les pose sur le plat du bois. Vu de dos, on la dirait en croix. L’une des mains tient le verre, un petit ballon gravé acheté dans un vide grenier.

Régulièrement le bras nu se rapproche de la bouche, elle trempe ses lèvres, boit une petite gorgée, puis le bras se pose de nouveau sur la table vide. Les bras sont longs, les mains fines, la peau encore humide, les cheveux luisant, le jaune de la serviette semble attirer la lumière… Il faudrait pouvoir peindre la scène. Le tableau s’appellerait « Femme nue au verre ».

Colette est belle. Son corps est celui d’une femme de quarante ans, avec les petites rides qui commencent à saillir sous les bras, à la taille, au cou… mais les seins sont pleins, le ventre ferme. C’est le corps d’une femme active, qui aime marcher, faire du vélo, qui monte et descend les escaliers des dizaines de fois par jour, qui a aidé son mari aux travaux de réfection de la maison, y compris casser les murs, porter les gravats à la décharge, monter les meubles. Elle est tonique, musclée. Oui, Colette est belle.

Elle semble attendre tranquillement.

Lorsque l’âne commence à braire, elle détache doucement sa serviette, qui se dépose sur le banc de bois, autour de sa taille. Elle laisse le verre posé sur la table. Ses mains s’accrochent au banc, le long de ses cuisses, qui s’entrouvrent légèrement.

Elle écoute les premiers braiements de l’âne avec délice, semble-t-il. Elle prend une grande inspiration, comme si les cris de l’âne lui permettaient de mieux respirer l’air et toutes les odeurs d’herbe.

Ce serait donc l’âne qu’elle attend ? Ce serait donc pour lui qu’elle s’est préparée comme une jeune épousée ? Ce serait pour lui qu’elle a lavé son corps, prête à l’amour, prête au plaisir ?

Ses mains se rapprochent de son ventre. Sa tête se lève, ses yeux se ferment.

Son dos se cambre.

Elle semble offerte.

L’âne commence sa série de braiements, ces cris qui ont fait rosir Hélène et fait couler quelques gouttes de sueur sur son front. Colette, elle, sent le soleil lui chauffer la peau, l’air lui frôler les seins et l’entre-jambes, elle se laisse murmurer les mots qui lui viennent, sans se poser la moindre question, sans aucune gêne, parlant à l’âne comme elle parlerait à son amant ou à son mari, celui qui n’a pas su trouver l’immense plaisir de vivre à la campagne.

Dans le désordre les mots sortent. Il y est question de patience, du plaisir à attendre, du plaisir qui va venir, elle en est certaine, de la ponctualité avec laquelle chaque midi, elle est honorée, du désir qui s’en donne à plein poumons, lui dans son pré, elle face à sa fenêtre. Tandis qu’il semble rire, elle sourit, tandis qu’il hurle, elle murmure. Un joli duo d’amour.

Une main au creux des cuisses, l’autre caressant ses seins, elle le remercie, le félicite, lui chante ses louanges. L’âne en est tout excité, ses braiements se font plus forts. Ils se répondent tous les deux.

Lorsque l’âne se reprend un peu, le temps de pause qui a permis au Docteur Santi d’entendre la probable tumeur de Gilles, celui qui a permis à Hélène de reprendre un peu ses esprits et de répondre à Jean, Colette allonge son bras droit pour saisir le verre de vin blanc, qu’elle vide d’un trait, tête renversée.

Elle reste les bras en croix, le souffle un peu court, les cuisses tout à fait ouvertes vers la chaleur du soleil qui lui entre en dedans. Ses ongles griffent un peu la table en bois, en attendant la reprise des braiements. Elle sait que le Pépère y va toujours en deux fois, parfois trois, mais jamais il ne la laisse en chaleur sans la combler. Elle sait qu’il va y revenir, qu’il la fait attendre pour qu’elle soit bonne à jouir. Elle boirait bien un autre verre, mais n’a pas envie de bouger, pas envie de risquer de perdre le délice qui s’infiltre en elle. « Il faudra que je mette deux verres demain, se dit-elle, ce sera encore meilleur. »

Chaque jour Colette se caresse en compagnie des braiements de l’âne. Il n’y a que l’âne et elle à savoir. Car elle ne doute pas un instant qu’il sait qu’elle est là, à profiter pleinement de ses braiements. Quand elle le regarde de sa fenêtre, à d’autres moments de la journée, lui la regarde, les oreilles bien droites, érigées sur sa tête. Parfois il fait semblant de ne pas la voir. Ils ont inventé leurs règles du jeu. Elle n’est pas amoureuse de l’âne, elle est amoureuse de ses cris, de ses braiements, puissants, violents, plus qu’aucun homme n’a jamais crié pour elle. Ses hurlements la font jouir, avec l’aide de ses mains qui savent trouver de nouvelles façons de lui donner du plaisir, jour après jour.

L’âne entame la deuxième partie de son hommage au corps de Colette, elle lâche la table et s’empoigne avec force au rythme de l’âne.

Un instant, elle imagine les voisins, les Dunausières, et se demande comment ils se comportent pendant les braiements de l’âne. Se jettent-ils en rut sur la table de la salle à manger ? Ou font-ils comme si de rien n’était?

Le dos de Colette se cambre, son corps s’agite, elle finit par s’allonger sur le banc, la serviette tombe au sol, jaune sur le rouge des tomettes, une jambe s’écarte et vient se poser sur la table, le pied rencontre le verre qui tombe, éclats de verre blanc sur tommettes rouges. Colette se creuse. Ce ne sont plus des mots qui sortent de sa bouche mais des petits cris qu’elle retient pour ne pas être entendue au cas où il y aurait du monde à passer dans le chemin qui longe ses fenêtres. Les braiements couvrent le son de ses gémissements, elle est synchrone avec l’âne. C’est ensemble qu’ils jouissent une première fois. Les sifflements de l’âne reprenant son souffle entre deux braiements sont de plus en plus forts. Colette ne sait pas si elle doit prévoir une troisième série de hurlements et un deuxième orgasme… Elle attend, elle aussi essoufflée, elle aussi sifflant entre deux respirations, elle attend le bon plaisir de l’âne.

Déjà comblée, elle ne sait pas si elle désire plus de plaisir encore, elle reprend son souffle, puis le désir revient, elle en veut plus, elle le sait maintenant, elle craint qu’il ne s’arrête là, elle lui parle, le supplie : « Viens encore. » Elle l’appelle « mon Pépère » « Viens au chaud, ne reste pas au dehors trop longtemps, viens dans mon chaud, mon mouillé, viens, viens… » Et l’âne y revient.

Colette se tord, ses mains ont si peu à faire, ce sont les cris qui la transpercent, la font défaillir, elle se retient de braire avec lui. Bouche grande ouverte, elle hurle en silence, le corps arc-bouté sur le banc de la cuisine.

Il lui faut un long moment après que l’âne se soit tu pour revenir à une respiration calme, elle se laisse partir dans une rêverie qui ce jeudi-là se termine en un sommeil profond, une délicieuse sieste crapuleuse.





4. Chez Martin





Martin est bel homme, une tignasse et un visage à la Botticelli sur un corps de bûcheron, de grands yeux gris qui regardent pleinement ceux qui l’approchent, des mains qui empoignent, une belle personne, vraiment.

Attablé, seul, dans sa cuisine, il mange avec plaisir un ragoût d’agneau qu’il s’est préparé. Les gens font plus de cent kilomètres pour venir lui acheter ses agneaux, au Martin, tant ils sont goûteux et tendres. Son ragoût, il le prépare en prenant soin de ne pas trop cuire la viande, il a sa recette où viande et légumes restent un peu fermes. Le goût n’en est que meilleur. Son verre de Petit Chablis est posé devant lui. Il n’a rien de petit, pense-t-il. À midi, un verre, le soir deux verres, un de Petit Chablis pour se mettre en appétit et un autre de Saint Aubin. Une tradition bien établie. La fenêtre est ouverte, il mange en silence.

Ce jeudi-là, quand l’âne commence le premier mouvement de sa chanson érotique, un grand sourire s’étale sur le visage de Martin. Il lève son verre.

« À ta santé, mon Pépère. T’es ponctuel comme une horloge comtoise. »

Il mange en dégustant et le ragoût et la musique. Un déjeuner-concert à sa façon.

« Vas-y, mon Pépère, chante leur ta chanson, qu’ils plongent le nez dans leurs assiettes, les bourgeois. Que le Jean, il cause de tout et de rien comme si tu lui jouissais pas dans les oreilles. Et que la belle Hélène sache bien que c’est pour elle que je t’ai mis là. Pour lui rappeler tous nos beaux moments, avant qu’elle fasse sa fière et qu’elle épouse le notable.
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